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	« Quand j’étais enfant, nous n’avions pas le droit d’y aller. C’était dangereux. Un grand mystère planait sur ce lieu. De loin on apercevait un amas de ronces.

	Un de mes cousins, un des plus grands, nous raconta qu’un jour, défiant les interdictions, il y avait été et qu’il y avait vu un fantôme.

	Cette histoire était suffisante pour nous ôter l’envie d’y aller.

	Plus tard, longtemps après la période des interdits pour les très jeunes, je m’y suis rendu et n’y ai trouvé qu’un amas de décombres. 

	Interrogé sur la présence de ces pierres, le grand-père nous dit qu’il s’agissait des ruines d’une vieille chapelle et que s’il y avait un fantôme ce devait être celui du saint patron de ces lieux.

	Devenu à mon tour l’héritier du domaine, j’ai entrepris un vaste programme de restauration dans lequel cette chapelle devait avoir sa place. »

	 

	Jean Mathieu, le propriétaire du domaine de Passepouy où se cachait cette chapelle, parlait ainsi à des journalistes venus s’informer au sujet de cette chapelle inconnue. 

	C’est que l’intention de Jean avait fait le tour du canton et même au-delà.

	Cela allait devenir un évènement important dans la commune de Carsiac. 

	Ce petit village gascon, trop proche d’Auch pour rester petit, était devenu une sorte de faubourg du chef-lieu du Gers. Passepouy, domaine privé se situant entre les deux, luttait contre cet urbanisme galopant et voulait rester rural.

	À Passepouy, une période exceptionnelle allait commencer et bouleverser la vie d’une bande de jeunes bénévoles attirés par le même idéal.

	La paisible rivière du Gers bordait sur un de ses côtés le domaine de Passepouy composé d’une chartreuse du XVIIIe siècle et de sa ferme adjacente. Leurs murs de pierres ocre-rose étaient typiques des constructions gersoises.

	Une longue allée bordée de platanes conduisait le visiteur de la route nationale à la cour intérieure de la chartreuse.

	 

	Sur ce domaine les maîtres des lieux, Jean Mathieu et sa femme Jeanne, veillent sur l’harmonie de leur famille, sur l’exploitation des terres, tout en mariant traditions ancestrales et modernité, ce qui n’est pas une tâche facile.

	La famille ici, c’est une fille et trois garçons âgés de dix-neuf à trente et un ans. Auxquels s’ajoutent un couple de fermiers à demeure, et un ouvrier agricole saisonnier.

	Depuis que les remembrements successifs ont remanié les terres, les propriétés agricoles comme celle de Jean Mathieu s’étendent sur plusieurs centaines d’hectares. Le blé, le tournesol, le sorgo, le maïs, et d’autres animent, au gré des saisons, les paysages de leurs couleurs changeantes. On y voit parfois aussi des cultures de semences qui iront égayer ailleurs les champs de leurs palettes multicolores.

	Le bâtiment s’étend sur une quarantaine de mètres, les locaux de la ferme faisant suite à ceux de la chartreuse. Avec un étage. Côté ferme, une cour et des tracteurs, des hangars avec des machines agricoles. Côté maison une pelouse, un perron, une terrasse et des fauteuils de jardin qui meublent un salon en plein air.

	Les habitants passent d’un côté à l’autre en tenue de travail, salopettes et tee-shirts, souvent bottés.

	Devant la maison s’étend une grande pelouse. Sur un des côtés, il y a un puits qui rappelle que l’eau courante n’a pas toujours existé. Elle est maintenant pompée dans un petit affluent du Gers, et bientôt elle viendra du château d’eau de la commune.

	Enfin le feuillage immense d’un chêne vieux de quatre cents ans protège la maison de son ombrage. 

	Côté maison le soir, pour le dîner, on s’habille. Oh, la cravate n’est plus obligatoire depuis longtemps, mais une tenue de travail n’est pas acceptée. Chez les Mathieu c’est un reliquat de la bienséance d’autrefois.

	Deux des fils, les aînés, travaillent à Paris, mais y exercent des professions qui leur laissent le temps de venir à Passepouy en semaine. Paul, l’aîné, trente et un ans, est avocat d’affaires et se trouve souvent en déplacement, il en profite pour faire des détours d’un jour ou deux à Passepouy. Marie, sa femme, l’y retrouve parfois. Elle est lectrice dans une maison d’édition, donc totalement libre d’organiser son temps comme elle le désire.

	René, le second, vingt-sept ans, n’est pas marié et ne vit pas en couple. Généalogiste, il exerce ses compétences le plus souvent sur Internet, mais aussi en province où il écume les archives des mairies. Lui aussi est libre de son temps. Son bureau est tenu pas une assistante qui effectue, à sa demande, des recherches dans des services d’État civil ou sur Internet.

	Ils peuvent ainsi participer, un peu, aux travaux de la ferme de Passepouy. 

	Les deux plus jeunes, Charles, dix-neuf ans, et Martine, vingt et un ans, après leur bac, ont décidé de se consacrer au domaine familial, aux côtés de leur père et de Fernand, le fermier.

	La maison est très grande et peut loger beaucoup d’autres personnes. Ses dimensions trouvent leur origine dans les besoins des générations antérieures. Très nombreuses, il fallait les loger tout l’été lors des vacances.

	Une quinzaine d’hectares n’est pas cultivée et sert de parc d’agrément aux occupants de Passepouy, face à la maison. Ces grandes prairies étaient autrefois les pâturages des vaches laitières que la ferme élevait. C’était du temps du grand-père de Jean.

	Plusieurs bosquets de sapins adoucissaient la perspective.

	À l’occasion de grandes fêtes dans le village voisin, Carsiac, le parc est ouvert à la population qui vient y piqueniquer ou danser au son d’orchestres locaux. Les Mathieu organisent ces fêtes en souvenir de celles qui clôturaient les vendanges et les moissons du temps des machines à vapeur, dans la première moitié du XXe siècle. 

	À certaines occasions le travail des champs demande une main-d’œuvre supplémentaire, Jean Mathieu embauche alors des jeunes de Carsiac. Tous les enfants Mathieu ayant suivi l’école primaire au village, cela favorise les liens d’amitié.

	Au fond du parc, les ruines d’une chapelle partagent le paysage avec une végétation abondante laissée abandonnée par faute de temps à consacrer à son entretien, comme il l’avait dit aux journalistes. Jean Mathieu était décidé à y remédier depuis longtemps. Puis le temps continua à passer, la ruine et son décor restèrent en l’état. 

	L’ensemble, maison, ferme et parc, forme un havre paisible, bien que très proche de la ville et de la route nationale. On y retrouve le point de ralliement qu’était le domaine du temps de son fondateur. 
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	Dans la famille Mathieu, ancrée dans le territoire gascon, René occupe une place à part. Deuxième en âge de la fratrie, vingt-sept ans, il a une notion très particulière de la fidélité en amour. Il est fidèle, mais a deux femmes simultanément, l’une, Josiane, habite à Paris, l’autre, Charlotte, réside à Auch.

	Son métier de généalogiste lui fait gagner beaucoup d’argent avec une grande liberté d’action. 

	Toujours habillé sportivement, décontracté, en jean et blouson de cuir, circulant toujours au volant de sa petite voiture rouge, il pourrait passer pour un dandy, mais il n’en est pas un. Passionné par son travail qui exige beaucoup de déplacements pour écumer les archives municipales, sa tenue est pour lui un élément de confort plus qu’une apparence.

	Josiane habite un petit appartement dans le XVe arrondissement, près d’un square où vont jouer les enfants du quartier surveillés par leurs mamans ou leurs nounous. Elle est secrétaire dans une administration, donc n’a pas de souci professionnel. Son appartement est coquet, décoré avec goût, et toujours bien entretenu. À vingt-neuf ans, elle s’accommode du célibat, pour l’instant. Elle est libre. 

	René s’y rend à partir de son propre studio situé non loin de là. Il n’a avec lui qu’une petite valise laissant croire qu’il rentre d’un voyage professionnel en province. Il s’installe, apparemment très fatigué, Josiane, plus âgée que lui de deux ans, le materne, lui fait de bons petits plats, le câline, et René repart heureux et repu en tout.

	Charlotte réside dans un HLM de la ville basse d’Auch. Quartier tranquille dans cette ville tranquille. Elle est secrétaire dans un service de la Préfecture, près de la cathédrale Sainte-Marie. Elle aussi, plus âgée que lui, et célibataire, le traite comme un grand enfant fourbu par son travail. En général René n’y passe qu’une nuit, avant de rejoindre le bercail familial de Passepouy.

	Par hasard ou choix délibéré, René les a choisies dans une profession où elles ne ramènent pas chez elle le soir les soucis du travail de la journée.

	Les deux femmes semblent s’accommoder de ce traitement de la part de leur amant. La régularité de ses apparitions leur permet d’avoir d’autres relations. Ainsi tout le monde est content.

	Aucune des deux ne connaît exactement l’activité professionnelle de René. En réalité elles s’en moquent. René apporte parfois un petit cadeau, elles sont ravies.

	Grâce à sa petite voiture rouge qui le trahit, Jean Mathieu connaît cette existence de son fils, mais ne lui en a rien dit, ni à Jeanne, sa femme. Il tolère la situation dès l’instant que cette vie dissolue n’éclabousse pas Passepouy, le berceau familial.

	René soupçonne son père d’être au courant, par conséquent il veille à ne pas troubler l’ordre établi. 
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	Cette idée qui trottinait dans la tête de Jean Mathieu depuis longtemps, à propos de la chapelle, allait se concrétiser. Elle se résumait à restaurer la chapelle qui était au bout du parc. Les ruines de cette chapelle croupissaient dans une végétation anarchique. De quand datait-elle ? Quelle était sa forme initiale ? À quel saint était-elle dédiée ? Toutes questions, et d’autres, qui restaient sans réponse.

	Jean se doutait bien que ce serait là une opération d’envergure, qui demandait à être programmée et préparée sérieusement.

	Installé dans son bureau, à l’étage de la maison, entouré des vestiges familiaux accrochés aux murs, il y réfléchissait. Le mieux dans l’immédiat était d’en parler au maire de Carsiac, Robert Restouf. Les archives de la mairie devaient contenir des renseignements précieux, et sur le plan administratif le maire saurait quelles étaient les contraintes éventuelles à respecter lors de la restauration d’un tel monument.

	Rendez-vous fut pris auprès de la secrétaire de mairie, mademoiselle Charpin, une personne qui connaissait tous les secrets du village, mais n’en faisait jamais état, ce qui expliquait sa longévité dans cette fonction.

	D’ici là, Jean s’employa à réunir toute la documentation qu’il possédait, écrits, plans et photos. 

	Muni de tous ces renseignements, il se présenta à la mairie le jour convenu. Ce bâtiment officiel occupait une bonne place dans la rue principale de Carsiac, une route nationale qui conduisait aux Pyrénées. 

	Jean avait l’habitude de laisser sa voiture à l’entrée du village et de faire le reste à pied, quel que soit l’objet de sa visite. En chemin il rencontrait des villageois qui le connaissaient et c’était l’occasion d’échanger des nouvelles et de nourrir des liens d’amitié. Les « châtelains », comme on appelait les Mathieu au village, avaient bonne réputation.

	Ses rapports avec le maire étaient excellents, c’est donc avec une grande courtoisie qu’il fut reçu dans le bureau de Robert Restouf. Un bureau très lumineux dont les fenêtres donnaient sur la nationale, mais avec de doubles vitrages.

	Après que celui-ci lui eut indiqué un fauteuil, et qu’il se fut assis dans l’autre fauteuil, réservé aux visiteurs, la conversation commença.

	— Mon cher ami, je suis ravi de vous voir. Cela fait longtemps… Six mois que nous ne nous sommes pas vus ? Ou à peu près ? Quel bon vent vous porte ?

	— Monsieur le Maire…

	— Robert, s’il vous plaît, Jean…

	— D’accord Robert, je viens vous parler d’un projet pour lequel j’ai besoin de vous. J’ai apporté une documentation pour illustrer mon propos. Vous permettez que j’étale cette carte sur votre bureau ? C’est une carte d’état-major aux 80 millièmes, sur laquelle figure Passepouy. 

	 

	Les deux hommes, penchés sur la carte, observaient celle-ci.

	— Vous voyez là, la maison, dit-il en la montrant du doigt. À l’opposé du parc, il y a ici une ruine de ce qui devait être une chapelle. Elle est actuellement noyée sous les ronces, c’est pourquoi on ne la verrait pas sur une photo Google Earth. Mais elle est bien là, elle existe réellement. Mon projet est de la restaurer.

	— Bigre, vous visez fort, Jean.

	— Je sais, et cela pose beaucoup de questions préalables. La première est : en ai-je le droit ? Je ne crois pas que cette ruine soit classée quelque part, auquel cas je suis libre d’en faire ce que je veux. Est-ce exact ?

	— Nous allons vérifier. Avez-vous les coordonnées GPS ?

	— Oui, les voilà, d’après mon portable.

	 

	Robert Restouf retourna derrière son bureau et effectua une recherche sur Internet, puis déclara :

	— Libre, totalement libre.

	— Ouf, je me voyais mal aux prises avec les Monuments historiques. Bon, maintenant, il me faudrait tout ce que vous possédez en archives sur cette chapelle. Cela m’est indispensable pour la reconstruire à l’identique.

	— Eh bien, on va chercher. Mais pratiquement comment allez-vous faire ?

	— Je vais recruter, mais c’est un autre chapitre, si vous permettez.

	— Oui vous avez raison, une chose après l’autre. Allons voir aux archives.

	 

	La pièce baptisée « archives » était en fait un cagibi où des classeurs s’empilaient sur des étagères en simples planches. Ils étaient néanmoins bien classés.

	Après quelques minutes Robert Restouf sembla avoir trouvé ce qu’il cherchait.

	— Voilà Jean, il s’agit du dossier d’un partage de terres où se trouve Passepouy. Ça doit dater du temps de votre arrière-grand-père. Ça ne date pas d’hier. Apparemment le fait n’est pas parvenu jusqu’à vous.

	— Oui, c’est curieux, je pensais tout connaître sur Passepouy.

	— Voilà ce que nous cherchons, ce n’est pas une photo évidemment, mais un dessin sur lequel on distingue ce qui pourrait être une chapelle… attendez… il y a un petit texte qui mentionne le nom de Sainte-Marthe… Tiens, je ne connaissais pas de sainte Marthe dans la région… mais pourquoi pas ? 

	— Montrez voir.

	Jean se pencha sur le document et demanda à Robert une loupe.

	Après avoir examiné le document de près :

	— Oui, Robert, bingo, vous êtes bien tombé, je reconnais là une borne qui existe toujours. Regardez… là…

	En montrant du doigt un point sur la carte.

	— En effet, je l’avais remarquée lors d’une chasse… Eh ben voilà, mon cher Jean, y’a plus qu’à, comme dirait mon fils.

	— Vous pouvez me prêter ce document ? Je vais le faire agrandir… regardez, on voit là le clocher, un tout petit clocher… et là le fronton du portail… C’est formidable, je vous dois un déjeuner, rien que pour ça.

	— J’accepte le déjeuner, mais je précise que je n’ai pas fait grand-chose. Je remercierai la secrétaire pour la qualité de ses rangements… Alors maintenant, comment allez-vous procéder ?

	— Je vais d’abord faire réaliser un plan précis et des vues d’artiste. Puis je vais établir un programme de travail, un programme de principe, car pour la main-d’œuvre je vais faire appel à des bénévoles. 

	— Ah oui, et comment ?

	— D’abord, ici, à Carsiac, ensuite plus loin dans le département, et pourquoi pas plus loin encore. Et c’est là où vous intervenez mon cher Robert, encore une fois. Vous allez me dégoter des jeunes susceptibles de se rendre disponibles pour travailler sur ce chantier, au lieu de s’user les yeux sur leurs portables à longueur de journée. Au moins là, ils apprendront des tas de choses.

	— Bonne idée, je crois que c’est possible, il me vient quelques noms en tête. Quand comptez-vous commencer ?

	— Le plus tôt possible. Il me faut primo convaincre mes enfants d’y participer, secundo trouver un maçon de métier, pour encadrer tous ces jeunes, et pour y participer lui-même avec son savoir-faire.

	— Oh ben là j’ai votre homme, le père Cardone, un maçon fraîchement en retraite qui s’emmerde, passez-moi l’expression, et qui sera ravi, mais toutefois avec une modeste rétribution, car il a une faible pension.

	— Pas de problème, s’il est compétent je veux bien le rémunérer. Et où puis-je trouver cet homme si précieux ?

	— Je lui dirais de vous contacter.

	— Je voudrais aussi que ma fille Martine accepte d’être la chef de chantier, elle en a le potentiel, et le sens de l’organisation. Au domaine elle gère tout ce qui est administratif, et très bien. Elle pourra dégager du temps… Eh ben dites-moi donc, on a fait du bon boulot, je vous dois un grand merci Robert.

	— C’était avec le plus grand plaisir Jean, mais je n’ai fait que mon devoir.

	— Peut-être, mais avec grande amabilité. Pour ce déjeuner, vous seriez libre demain ? 

	— Oui.

	— Alors demain à l’Hôtel de France, on y mange toujours très bien.

	— D’accord, et n’hésitez pas si vous avez besoin d’autres renseignements. Je vous informe pour les jeunes de Carsiac, et j’appelle le vieux Cardone, le maçon. De votre côté, tenez-moi au courant, votre projet me passionne. Avant de repartir accepteriez-vous un apéritif ? J’ai là un excellent pousse-rapière, ça vous tente ?

	— Avec plaisir, juste une goutte.

	Sans attendre sa réponse, Robert Restouf avait servi deux verres de cette liqueur gasconne, en fait plutôt une sorte de cocktail composé de pousse-rapière, une liqueur dérivée de l’armagnac, de vin blanc et de jus d’orange. 

	— Une merveille, dit Jean en dégustant le breuvage.

	— Et vous savez pourquoi ? lui dit Robert.

	— Non, dites-moi.

	— J’y ajoute un quatrième tiers d’armagnac.

	— Alors là vous faites fort mon cher Robert. Ça fait combien de tiers ça ?

	 

	Quand les verres furent vides, Jean Mathieu salua son hôte et conclut :

	— D’accord, à demain à Auch, et merci encore.


nav.xhtml

    
  
    		1


    		2


    		3


  





cover.jpeg
Les Pierres de
Passepouy

HELLO
EDITIONS








